
LE PROPAGATEUR

exerce à la fois le génie des doctes, la prudence des sages, les déli-
bérations des réunions populaires, la perspicacité des législateurs
et les conseils des gouvernements, et il n'est pas de cause qui sai-
sisse, en ce moment, l'esprit humain avec tiutan.t de véhémence.
-C'est pourquoi, Vénérables Frères, ce que, pour le bien de l'E-
glise et le salut commun des hommes, Nous avons fait ailleurs
par nos Lettres sur la souveraineté politique, la liberté humaine,
la constitution chrétienne des Etats et sur d'autres sujets analo-
gues, afin de réfuter, selon qu'il Nous semblait opportun, les opi-
nions erronées et fallacieuses, Nous jugeons devoir le réitérer
aujourd'hui et pour les mêmes motifs, en vous entretenant de la
condition des ouvriers.

Ce sujet, Nous l'avons, suivant l'occasion, efileuré plusieurs
fois ; mais la conscience de Notre charge apostolique Nous fait un
devoir de le traiter dans ces Lettres plus explicitement et avec plus
d'ampleur, afin de mettre en évidence les principes d'une solution
conforme à la justice et à l'équité.

Le problème n'est pas aipé à résoudre, ni exempt de péril. Il est
difficile, en effet, de préciser avec justesse les droits et les devoirs
qui doivent à la fois commander la richesse et le prolétariat, le
capital et le travail. D'autre part, le problème n'est pas sans danger,
parce que trop souvent des hommes turbulents et astucieux
cherchent à en dénaturer le sens et en profitent pour exciter les
multitudes et fomenter des troubles. Quoi qu'il en soit, Nous som-
mes persuadé, et tout le monde en convient, qu'il faut, par des
mesures promptes et efficaces, venir en aide aux hommes des
classes inférieures, attendu qu'ils sont pour la plupart dans une
situation d'infortune et de misère imméritée.

Le dernier siècle a détruit, sans rien leur substituer, les corpo-
rations anciennes, qui étaient pour eux une protection ; tout
principe et tout sentiment religieux ont disparu des lois et des
institutions publiques, et ainsi, peu à peu, les travailleurs isolés
et sans défense se sont vus avec le temps livrés à la merci de
maîtres inhumains et à la cupidité d'une concurrence effrénée.
-Une usure dévorante est venue ajouter encore au mal. Con-
damnée à plusieurs reprises par le jugement de l'Eglise, elle n'a
cessé d'être pratiquée sous une autre forme par des hommes
avides de gain, d'une insatiable cupidité. A tout cela, il faut
ajouter le monopole du travail et des effets de commerce, devenus
le partage d'un petit nombre de riches et d'opulents, qui imposent
ainsi un joug presque servile à l'infinie multitude des prolétaires.

Les socialistes, pour guérir ce mal, poussent à la haine jalouse
des pauvres contre ceux qui possèdent, et prétendent que toute
propriété de biens privés doit être supprimée, que les biens d'un
chacun doivent être communs à tous et que leur administration
doit revenir aux municipalités ou à l'Etat. Moyennant cette trdls-
lation des propriétés et cette égale répartition entre les citoyens
des richesses et de leurs commodités, ils se flattent de porter un
remède efficace aux maux présents. Mais pareille théorie, loin
d'être capable de mettre fin au conflit, ferait tort à l'ouvrier si
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